
La disponibilité des ressources évolue 
dans le temps. Au printemps, on constate 
que l’offre des fl eurs est très importante 
en quantité et en qualité par rapport au 
petit nombre d’insectes butineurs dispo-
nibles. Au fi l de la saison, l’abondance 
et la qualité des nectars et des pollens a 
tendance à décroître. Par contre, le nom-
bre d’insectes augmente très fortement 
(Gould et Gould, 1993).
Les distances de butinage seront dif-
férentes en fonction de la richesse de 
l’environnement du rucher : plus l’envi-
ronnement sera riche, plus elles seront 
courtes. Elles vont également se réduire 
lorsque les conditions climatiques ne sont 
pas favorables au vol (basse température, 
manque d’ensoleillement, vent, pluie, 
orage…). Dans un environnement où les 
ressources sont abondantes, la distance 
de butinage « effi cace » est d’environ 
2 km en moyenne, 90 % des butinages 
se faisant à moins de 5 km de la ruche 
(Visscher et Seeley, 1982). Mais lorsque 
les ressources sont moins abondantes, 
50 % des butineuses peuvent aller à plus de 
6 km et 10 % à plus de 9 km (Beekman et 
Ratnieks, 2000). On peut ainsi raisonna-
blement estimer que les abeilles ont ac-
cès à une surface de 50 km2 pour s’appro-
visionner. En pleine saison, une colonie 
peut compter chaque jour sur le travail de 
quelque 10.000 butineuses. 
Toutefois, le nombre de voyages quoti-
diens par butineuse dépasse rarement 20. 

APPORTS EN NECTARS ET  MIELL ATS

Sur base de la littérature, Janssens (2006) 
dresse une liste des nombreux facteurs 
infl uençant la quantité et la qualité de 
butinage d’un rucher. Ainsi, le rendement 
d’une colonie dépend des ressources qui 
l’entourent : présence d’eau, abondance 
et diversité de fl eurs mellifères, distances 
entre celles-ci et la ruche. 
La sécrétion nectarifère, la concentration 
en sucres, la morphologie, l’accessibilité 
et la disposition des fl eurs jouent éga-
lement un rôle. La production de nectar 
d’une espèce dépend elle-même de la pé-

riode de fl oraison, de l’heure du jour, des 
conditions climatiques et édaphiques (en-
semble des facteurs environnementaux 
liés à la nature du sol et du sous-sol…), 
de l’âge et de la maturité de la plante, 
de la position des fl eurs sur celle-ci. Par 
ailleurs, la température, l’ensoleillement 
et le vent doivent permettre le vol et le 
butinage des abeilles. Les risques de pré-
dation, de parasitisme et de pollution 
sont également à prendre en compte. En-
fi n, la collecte de nectar et la production 
de miel dépendent d’un grand nombre de 
paramètres internes à la colonie, liés ou 
non à la conduite de la ruche par l’api-
culteur. On peut citer l’état sanitaire, le 
patrimoine génétique de la reine et de sa 
descendance, la communication et les in-
teractions sociales et phéromonales entre 
ouvrières, les besoins et la structure de 
la colonie, mais aussi les comportements 
individuels comme la mémorisation de la 
localisation des ressources, le choix des 
fl eurs, la sensibilité au risque (Janssens 
et al, 2006). Certains apiculteurs signa-
lent également que les récoltes de miel 
peuvent être optimales tant que les co-
lonies n’ont pas atteint leur sommet de 
développement (Forveille, 2006). 
En Belgique (Wallonie), on ne compte que 
60 à 90 jours d’apports de nectar (pério-
de de 1999 à 2003). Plus de la moitié de 
la récolte se fait en moins de 20 jours. 
En cas de miellée intense, les apports 
peuvent dépasser 7 kg par jour pour cer-
taines colonies. Lors de telles miellées, 
on observe généralement un blocage de 
ponte lié à l’absence de cellules disponi-
bles pour la ponte de la reine. Cela peut 
infl uencer par la suite la dynamique de la 
colonie. 
Sauf erreur de gestion de l’apiculteur 
(retrait de tout le miel présent en fi n de 
miellée sans laisser de réserves dans le 
corps), il est très rare d’être confronté à 
un phénomène de famine en saison. Le 
manque d’aliment sucré se fait le plus 
souvent sentir à la sortie de l’hiver avant 
l’arrivée des premiers apports importants 
de nectar. 

Clefs pour lʼalimentation 
de lʼabeille (2)
Stratégie d’approvisionnement
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Nous avons vu dans la première partie 
de cet article quels étaient les besoins 

alimentaires des colonies dʼabeilles. 
Pour couvrir au mieux ces besoins au 

moindre coût énergétique, elles ont 
développé une stratégie de butinage. 

Ici, la stratégie de survie nʼest pas 
individuelle et limitée à quelques jours, 

mais consiste bien en une stratégie de 
colonie dont lʼobjectif est de pouvoir 

vivre plusieurs années et donc 
de pouvoir passer les saisons plus 

défavorables (sécheresse, hiver…). 
Actuellement, cette stratégie mise 

en place par les abeilles est-elle encore 
suffi sante dans notre environnement 

pour assurer leur pérennité ? 
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CHOIX ET  APPORTS EN POLLENS

Les apports en pollen seront directement 
liés au nombre de larves dans la ruche 
et aux quantités de pollen en stock.Si, 
pour l’abeille isolée, la qualité alimen-
taire du pollen ne semble pas infl uencer 
sa consommation (Pernal, Currie, 2000), 
on note au niveau de la colonie une aug-
mentation de la consommation lorsque 
la concentration en protéines du pollen 
diminue de 10 % (Kleinschmidt, Kondos, 
1978). 
Les pollens à haute teneur en matières 
grasses (surtout acides gras insaturés) 
seront récoltés prioritairement, même 
par rapport à des pollens à plus haute 
teneur en protéines ou en acides aminés 
(Singh et al, 1999; Bonvehi et al, 1997). 
La choix des pollens se fait sur base de 
l’odeur et de la couleur (Schmidt, 1982). 
L’odeur du pollen d’une plante pourrait 
d’ailleurs intervenir dans les mécanismes 
de reconnaissance des fl eurs par les buti-
neuses (Cook et al, 2005). On peut éga-

lement émettre l’hypothèse que, comme 
les bourdons, les abeilles vont rechercher 
des pollens leur permettant de répondre 
à des besoins spécifi ques à certaines pé-
riodes de l’année. Ainsi, Rasmont (2005) 
démontre que le pollen d’arbousier est 
utilisé par le bourdon à un certain sta-
de de la préparation de son hivernage. 
L’abeille, au contraire, le délaisse. L’ex-
plication pourrait être liée à l’absence de 
cholestérol dans ce pollen : les abeilles, 
incapables de synthétiser le cholestérol, 
recherchent en priorité des pollens qui 
en contiennent, alors que le bourdon n’a 
pas cette contrainte puisqu’il le synthé-
tise. Le cholestérol est un constituant de 
l’hémolymphe qui permet aux insectes de 
résister à de basses températures hiver-
nales.

Dans un environnement naturel de type 
forêt de feuillus, Visscher et Seeley (1982) 
ont pu déterminer les sites de butinage 
d’une colonie et leur évolution dans le 
temps : une colonie exploite quelque 
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fi g. 1

Nombre d’échantillons

10 sources différentes par jour, dont cer-
taines n’ont que très peu d’importance. 
Elle les exploite en moyenne pendant une 
semaine. L’importance relative des diffé-
rentes sources de pollen évolue rapide-
ment. En saison, le butinage le plus fré-
quent est observé dans un rayon de 600 
à 800 mètres, mais la distance moyenne 
est supérieure à 2 km. 95 % du butinage 
s’effectue dans un rayon de 6 km.

Keller, Fluri et Imdorf (2006) ont analysé 
les principales sources de pollen en Eu-
rope et en Afrique du Nord. Ils ont ainsi 
mis en évidence que la majorité du pol-
len récolté provient généralement de 
quelques espèces de plantes seulement. 
60 % de la quantité totale de pollen ré-
colté provient des 5 sources de pollen 
les plus communes. La fi gure 1 reprend 
les groupes de plantes qui apparaissent 
parmi les 5 sources de pollen les plus im-
portantes (liste infl uencée par la sur-re-
présentation des sites d’étude situés sur 
le Plateau suisse). 

FIGURE 1

En Belgique, en zone de grandes cultures, 
l’origine botanique (de l’espèce à la fa-
mille en fonction de la possibilité d’iden-
tifi cation pollinique) des pollens récoltés 
sous le plancher grillagé des ruches d’un 
rucher situé dans un village a été iden-
tifi ée pendant toute une saison (mars à 
octobre). Les résultats obtenus illustrent 
la diversité des apports polliniques des 
abeilles et leur évolution au cours de la 
saison. En moyenne, 6 sources pollini-
ques différentes ont été identifi ées pour 
chaque ruche, sachant qu’une source 
peut correspondre à plusieurs sites et/ou 
à plusieurs espèces. Dans ce rucher, la di-
versité des sources a augmenté de mars 
(10) à septembre (18) pour redescendre 
en octobre (15). 

Le tableau de la page 20 indique les 
familles ou espèces récoltées par plus 
de la moitié des colonies du rucher 
(1 = 100 %).
 

Zea mays - Maïs

Trifolim repens - Trèfle blanc 

Taraxacum officinale - Pissenlit 

Plantago sp. - Plantain 

Brassica napus - Colza 

Acer sp. -  Erable

Salix sp. - Saules 

Trifolium pratense - Trèfle rouge 

Papaver sp. - Coquelicot 

Hedera helix - Lierre

Helianthus sp. - Tournesol 

Prunus/Pyrus sp. - Prunier/poirier 

Poaceae - Graminées 

Sinapis arvensis -Moutarde 

Quercus sp. - Chênes 

Ranunculaceae - Renoncules

Brassicaceae - Choux 

Fagus sylvatica - Hêtre

Cornus sanguinea - Cornouiller sanguin

Lagerstroemia indica - Lilas des indes 

Helianthemum sp. - Hélianthème 

Asteraceae - Asters

Rubus sp. - Ronces 

Vicia faba - Vesces

0          10          20          30         40          50          60

grandes cultures

prairies

arbres

jardins/friches
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CARENCES POLLINIQUES ?

Lors d’une étude réalisée dans 12 ruchers 
wallons, des prélèvements de pollen ont 
été réalisés dans des cellules contenant 
des pollens de couleurs différentes lo-
calisés sur des cadres provenant chacun 
d’une colonie morte durant ou après l’hi-
ver suite à une cause non identifiée. Ils 
ont révélé la présence de 2 à 11 origines 
botaniques différentes (moyenne de 6,5) 
par cadre. Les pollens les plus fréquem-
ment retrouvés sont les trèfles (100 % 
des cadres), les graminées et les crucifè-
res (80 %), le lierre et le maïs (50 %), le 
châtaignier et la phacélie (40 %). 

Au vu de ces données, le phénomène de 
carence alimentaire lié à l’absence d’un 
acide aminé essentiel semble théorique 
vu la diversité des approvisionnements 
même en zone de grandes cultures.  
Kleinschmidt et Kondos (1977) ont mon-
tré que le profil en acides aminés de mé-
langes réalisés au départ des pollens du 
nord-est de l’Australie n’était pas signi-
ficativement différent. Pourtant, le profil 
de chaque pollen pris séparément pré-
sentait de larges variations. Une compa-
raison des profils en acides aminés entre 
les échantillons de pelotes de pollen es-
pagnol montre également que le rapport 
entre ces acides aminés est similaire. Ce-
pendant, la teneur totale en acides ami-
nés présente des variations significatives 
(Serra Bonvehi et al, 1997). 
Selon Somerville (2001), la quantité et la 
qualité des pollens disponibles pour une 
colonie constituent le facteur le plus li-
mitant sur le développement du couvain. 
Après une miellée, les colonies disposant 
d’abeilles avec une haute teneur en pro-
téines dans leur corps vont rester en con-
dition correcte et retrouver rapidement 
leur dynamisme si les butineuses ont ac-
cès à une source pollinique de moyenne 
qualité. Par contre, les colonies dont les 

jeunes abeilles ont une très faible teneur 
en protéines, par exemple à la suite d’une 
floraison peu pollinifère ou présentant du 
pollen de basse qualité (tournesol), vont 
décliner rapidement si elles sont placées 
sur une autre miellée avec un apport en 
pollen insuffisant. Par la suite, il leur 
faudra plusieurs mois pour retrouver une 
forte population. Ce délai de récupération 
s’explique par le délai entre l’entrée de 
pollen dans la ruche et son utilisation 
sous la forme de pain d’abeilles - dont la 
valeur biologique est supérieure à celle du 
pollen frais (Pain et al 1966) - aliment des 
nourrices. Il faut compter une dizaine de 
jours entre la pelote et le pain d’abeilles 
assimilable. La nourrice doit alors l’assi-
miler et le transformer en plusieurs sé-
crétions glandulaires qui seront données 
à la jeune larve. Elle mettra quinze jours 
avant d’être adulte et trois semaines pour 
devenir butineuse. Tout cela implique que 
les effets d’une bonne rentrée de pollen 
ne se feront sentir qu’au bout d’un mois 
et demi, s’il y a un bon équilibre entre les 
classes dans la colonie.

En zones de grandes cultures, Decourtye 
(2006) distingue différentes situations 
qui, selon les éléments du paysage et les 
assolements, peuvent conduire à une pé-
nurie alimentaire :
•en arrière-saison (septembre-octobre), 

où les floraisons nécessaires à l’établis-
sement des réserves alimentaires hiver-
nales sont rares (lierre, vipérine, verge 
d’or…);

•en avril-mai, dans les régions où les 
surfaces en colza et les espèces ligneu-
ses intéressantes (aubépine, nerprun…) 
sont peu représentées;

•en juin, lorsque la flore des bords de 
champs (sauge, bourrache, bleuet…), 
des bois et des haies (acacia, ronce, 
tilleul, chèvrefeuille, genêt…) est sous-
représentée;

•et surtout après la floraison du tourne-

sol, où souvent aucune floraison impor-
tante ne prend le relais.

En France, dans une zone agricole avec  
10 % de tournesol et 5 % de maïs, Odoux, 
Lamy et Aupinel (2004) ont montré que 
le tournesol et le maïs représentaient en 
moyenne, sur leur durée de floraison de 
5 semaines chacun, respectivement 33 % 
(de 6 à 78 % par semaine) et 39 % (de 6 
à 88 % par semaine) des apports en poids 
de pollen des ruches. Dans de telles si-
tuations, les pollens d’accompagnement 
prennent toute leur importance. 

POUR L A PR ATIQUE

Cette rapide analyse permet de mettre en 
évidence les enjeux d’une alimentation 
de qualité pour l’abeille. Cette dernière a 
développé une stratégie de butinage qui 
lui assure un approvisionnement assez 
diversifié pour les éléments qui semblent 
essentiels à son développement (princi-
palement présents dans les pollens). Cet-
te diversification des ressources en pollen 
est essentielle car elle lui permet d’éviter 
certaines carences alimentaires et peut 
également, dans certaines limites, atté-
nuer l’effet de toxiques éventuellement 
présents dans certains pollens (soit di-
rectement pollués à la suite de pulvérisa-
tions, soit issus de plantes ayant absorbé 
des insecticides systémiques présents 
dans le sol). 
L’apiculteur joue également un rôle direct 
en choisissant des emplacements bien di-
versifiés et riches en pollens de qualité. 
À ce niveau, les circuits de transhumance 
doivent être bien étudiés pour éviter de 
provoquer une série de déficits en pollen 
dans les ruches ou l’apport de pollens 
dont la qualité biologique n’est pas ga-
rantie. 
En cas de besoin, des interventions acti-
ves (apports en protéines) sont toujours 
possibles. Dès 1953, De Groot (1953) 
avait déjà observé qu’en présence d’un 
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Oenothéracées

Lierre

Rosacées 

Lhenopodiacées

Ombellifères

Trèfles

Phacélie

Ronces

Fèves

Graminées

Tilleuls

Pissenlit

Crucifères

Groseillier

Fruitier

Saules

Balsaminacées

mars  0,7  1,0  0,7
avril   1,0 1,0 0,7 1,0 1,0 0,7
mai  0,7 1,0  1,0 0,7  0,7
juin     1,0 0,6  0,6 0,8 0,6 0,8
juillet     0,8 0,5  0,6   1,0 1,0 0,8 0,5
août     0,7 0,6     1,0 1,1   0,6
septembre     0,9      1,0 0,6    0,8
octobre     0,6      0,7     0,9 0,6

Liste des familles ou  
espèces de pollens  
récoltés par plus  
de 50 % des colonies  
(de 1 = 100 % à 0,5 = 
50 %) dans  
un rucher situé en  
zone rurale en bordure 
de zone agricole. 



Bi
od

iv
er

si
técomplément alimentaire en pollen, la 

longévité des abeilles augmentait subs-
tantiellement. L’idéal est de travailler 
avec du pollen en cadre qui peut être as-
similé rapidement par les abeilles. Le pol-
len congelé a également fait ses preuves 
dans l’élevage des bourdons. De mauvai-
ses techniques de séchage peuvent être 
une des causes de la faible valeur alimen-
taire de certains pollens (perte de vitami-
nes…). Même si on trouve sur le marché 
de nombreux compléments alimentaires 
pour abeilles, à ce jour, rien ne semble 
pouvoir remplacer un apport diversifié en 
pollens de qualité. 

Indirectement, l’apiculteur devrait éga-
lement soutenir activement toutes les 
initiatives en faveur de la biodiversité 
dont l’objectif est la survie des espèces 
animales et végétales et le maintien des 
écosystèmes. La mise en place de jachères 
intéressantes pour les pollinisateurs, de 
programmes de fauches tardives (prairies 
et bords de route)… alliés à l’absence de 
tout pesticide dans ces zones « refuges » 
devrait apporter un plus pour les colonies 
situées dans leur environnement proche. 
Il faut également éviter de développer 
des systèmes agro-économiques qui ne 
respectent pas ces conditions de base car 
cela risque d’exclure totalement l’apicul-
ture de ces zones.
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Aujourd’hui, les apiculteurs sont de plus 
en plus conscients de l’enjeu de l’alimen-
tation de leurs abeilles. Dans ce contexte, 
l’information reste cependant souvent 
difficile à trouver : valeur alimentaire 
des différents pollens récoltés par leurs 
abeilles, importance des différents élé-
ments présents dans les pollens et absen-
ce de pesticides. Espérons qu’ils aient pu 
trouver dans ces deux articles un début 
de réponse à leurs questions. 
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